Jean-Pierre Crespel né dans le 16ème arrondissement de la Capitale, écrit et publie depuis l’âge de seize ans. D’origine malouine par sa mère, il a toujours gardé ses racines océaniques et ses attaches pour la Cité corsaire des grands navigateurs et des marins. Sa parole s’est faite de plus en plus habile au fur et à mesure des publications, avec, peut-être, une étape décisive dans les voyages où le conduisent ses recueils, avec la parution chez Encres Vives des trois volumes du cycle “A l’Orient des Royaumes”, Tanour, Telesma et Shams (Exode, Monde nomade du Désert et Royaume de Saba). Il publie en 2003 chez Klanba Editions « Lumière et Mémoire », livre entièrement inspiré par la Mare Nostrum, recueil qui réunit dix années de publication de textes inédits dans différentes revues littéraires comme Dire,  Périmètre, Cheval d’Attaque, Impact 10, Verticales 12,  Poésie 1, Poésie Première, Poésie toute, Poésie de Midi, Carnet des Libellules, Poésie Vivante, Archipel, Artère, Argiles, Le Sapriphage, l’Hippocampe, Haut Pays, La Vie Exactement, Levant, Phréatique, Polyphonies,, Grèges et Voix d’Encre ; viviers des poètes des années 1970-1990. 

Il s’ancre au fil des années à une sensibilité méditerranéenne. Il choisit Joë Bousquet pour son mémoire de maîtrise de philosophie, fasciné par la pensée cathare et le destin de ce poète, admire Saint- John Perse, Victor Segalen, René Char et Odysseus Elitis, travaille sur Dante et Giotto, pratique l’italien, l’espagnol et voyage en Italie, en Grèce, au cœur des Cyclades, arpente la Turquie d’Est en Ouest, l’Europe du Sud, Israël et le Moyen-Orient où il lie des amitiés, notamment avec le poète druze Naïm Araydi, au cœur de la Galilée, dans un village qui surplombe Tibériade.

Sa collaboration dès 1970 avec Michel Eckhard-Elial, poète et traducteur de poètes et écrivains israéliens tant de la nouvelle génération que de renommée
 internationale comme Yehuda Amichaï, aux éditions de l’Eclat et Actes Sud, scelle cette posture. Il est de l’aventure de Levant, cahier de l’Espace Méditerranéen, conçu en 1987 et qui en est, à ce jour, à sa onzième parution, celle-là qui, à partir de cette date et depuis Tel-Aviv alors, se consacre au dialogue des cultures des trois rives de la “Mare Nostrum” et publie les plus grandes voix de cet espace méditerranéen. 
La postulation de la parole chez Jean-Pierre Crespel n’a cessé, en réalité, d’obéir à cette volonté de relier les hommes entre eux, en célébrant la magnificence du monde comme “le Chant des Isthmes” ou en dénonçant la stupidité mortifère de la haine de l’autre.

S’insurger mais relier. Toute son œuvre, au fond, correspond à un travail pénétré de justice. La poésie pour l’accomplir revêt fatalement une fonction sacrée. En ce sens, sa poésie est d’ordre ontologique et métaphysique et il est naturel qu’elle rouvre ces grands horizons où les peuples anciens cherchaient le grand souffle des Dieux avant de se précipiter vers la lumière unique de Dieu.

Le Chant des Isthmes” est un texte de célébration. L’isthme est la ténue bande de terre qui relie entre deux mers ou deux golfes, deux terres : “un solstice d’été unifie la lumière/un isthme/un pont entre deux îles/deux mers/ qui joignent une terre à une autre”. Et en exergue, Jean-Pierre Crespel cite Lorand Gaspar (Egée Judée) : “Maintenir cette lisière modeste, face à l’interminable”. Dans “Le Chant des Isthmes” le site est pluriel et enlace toutes les identités de la Méditerranée, de Smyrne à Cordoue, mais répond avec la même affirmation à l’énoncé de Pierre Torreilles, ce “site, le prononçant (la voix) est/ cheminement de la vision dans/l’écriture”.

“Nous sommes là, dans le cœur/même de l’énigme” constate alors Pierre Torreilles. Et Jean-Pierre Crespel, comme Lorand
 Gaspar avant lui, est saisi de ce chant des isthmes où les mers portent la voix vers le ciel, et force est de convenir que ce chant là, est un chant sacré et que cette célébration de la terre mythique répond à un idéal mystique et qu’en dehors de cette haute visée, toute poésie comme toute vie, n’est que misère et mort.

Et cela est si vrai que Jean-Pierre Crespel, au début du recueil, se souvient des moments de ténèbres avant qu’il n’eût la révélation de ce chant des isthmes : “J’étais dans la caverne/là où l’ermite et l’arpenteur lisent dans les ombres/et peignent sur les parois le bestiaire de l’avenir”. Mais ces traces sont “comme un abrégé d’éternité. Pourtant, il n’est pas de ceux qui croient que la Divinité réside dans des sanctuaires ou des grottes sacrées, mais célèbre sa Présence dans l’univers tout entier. Et sa Présence est la Parole que le poète recherche : “La parole que s’évoque le scribe/est ce chagrin d’agaves”. Ce faisant, le poète largue les amarres du passé, son chant est celui d’“aujourd’hui” qui va “enluminer une mémoire/qui voyage et s’élève/et honore ses morts”, dans cette “terre Continent des péninsules”. Ce chant qui comme “un doux bruit” “n’a connu d’estuaire qu’une heure” et le poète qui dort et qui rêve “nuit monture au cavalier couché” n’a connu d’estuaire qu’en vertige.” L’estuaire et l’isthme deux identités contraires qui, à la fois, séparent et relient. 

Ce qui ramènerait le tout à l’Unité, c’est le Chant : Un chant se lèverait/si nous voulions célébrer les passages de roche terreuse”. C’est parce qu’il “tenta d’être l’ouverture/l’embarcadère” que la parole exilée frémit “aux îles des chances” et qu’il rêve d’un “ isthme fleuve en terre rouge /d’où surgiraient des rives/les fruits et que la première nuit unifierait la pulsation d’une étoile qui verserait une eau claire /sur l’argile du potier ».
Et voilà que cette tentative d’accéder à la parole exilée lui ouvre un chemin initiatique par l’écriture qui “aujourd’hui” lui ramène d’“infrangibles résonnances” et qu’il écoute “la parole de midi”, ce “midi Nomade”, “souverain”, “oraculaire”, “énigmatique”.

C’est à midi que la proue des bateaux “entaille les figues mauves ». La mer est la “Mer Matrice et (aussi) le creuset des méduses », origine de la parole dans laquelle il ne faut pas se noyer.

La Beauté, celle de l’Orient, de la Mer Egée, unit “l’éphémère au chant/inondé /des vertus du temps possible”. Les rivages des isthmes sont faits de promontoires, d’avancées basses sur la mer, d’échancrures entre des pointes rocheuses et recèle des écueils propices aux naufrages. Mais émergé dans ces terres grandioses, il suffit du “souffle chaud d’un cormoran” pour que la vie le frôle “à vif”. 

Alors, même si nous ne vivons jamais rien de simple- ce qui se simplifie, meurt-  la recherche poétique dans les isthmes de l’unité originelle, conduit à l’espoir. Celui d’un navire : “Un navire nommé Temporanea/célébrant la vertu muette des terres étrangères”. 

Et c’est Cordoba (Cordoue) qui émerge “à fleur d’écume”, les nuits d’été sous les constellations de Vega et d’Altaïr comme la nostalgie toujours revenue chez Jean-Pierre Crespel  « d’Al-Andalus »
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